
        
            
                
            
        

    
  



  « Stephen », murmura une voix dans sa tête.


  Une voix attentive, rassurante et protectrice. Si chaude.


  « Je suis là et je ne te lâche pas. Tu m’entends ? Je suis là et quand je suis avec toi, tu n’as plus rien à craindre. Ni le loup, ni la mort. Laisse-toi guider par ma voix et reviens-moi. »


  Stephen écoutait la voix lui murmurer des paroles réconfortantes et, petit à petit, le feu qui avait embrassé ses pupilles s’apaisa et ses yeux noisette refirent surface. Le loup avait été muselé, mais pas par violence, pas par soumission. Il avait été satisfait par le lien de confiance, de dominance, qui s’était créé. Il n’était plus seul, il appartenait à une meute, sa meute. Il sentit la main chaude et humaine lui caresser la joue et effacer les larmes qu’il n’avait pas senti verser.


  Lettre de l’éditrice :


  Chère lectrice, cher lecteur,


  J’ai l’honneur de vous présenter, en la nouvelle qui suit, l’une des deux lauréates du concours de nouvelles 2012. Ce concours, que j’espère continuer à tenir tous les ans, a pour but d’impliquer directement les abonnés de Laska dans le choix de nos auteurs de demain.


  Pour la première édition, nous avons reçu douze nouvelles. Elles ont été présentées telles quelles au public, qui était seul à les départager par un vote gratuit et ouvert à tous. C’est ce public qui a décerné la deuxième place à XenjaX et Going Wild, un récit mêlant paranormal, M/M (ou yaoi) et Young Adult (les héros étant des lycéens).


  Cet été, on remet ça ! Cependant, puisque désormais, l’abonnement est payant (même s’il reste très bon marché), nous nous devons d’offrir plus qu’une simple mise en ligne. Cette année, nous opérons donc une pré-sélection, afin de ne vous proposer que les huit textes jugés les plus prometteurs par moi-même et les fondatrices de l’incontournable blog In need of Prince Charming, I don’t think so…


  Ces huit nouvelles romantiques paraîtront durant le mois d’août 2013 sur notre site romancefr.com. Serez-vous là pour donner votre voix aux auteurs méritants ? Qui succédera à Going Wild et au Serpentaire, la nouvelle fantasy de Cindy Van Wilder ? J’ai bien hâte de le découvrir !


  En attendant, régalez-vous avec l’histoire de Stephen et Jason !


  Jeanne Corvellec

  Fondatrice des Éditions Laska

  www.romancefr.com/abonnements

  www.twitter.com/RomanceFR

  http://www.facebook.com/EditionsLaska
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  Going Wild


  L’automne apportait des couleurs chatoyantes et mornes à la fois. Des odeurs sucrées, des parfums chaleureux et exquis, la naissance du suc mielleux de la putréfaction. Il était beau et triste. Aigre-doux. Les humains avaient eux aussi leur senteur, leur signature propre. Un mélange acidulé de sentiments, de conscience et de sang. Chaque corps humain, comme la nature, subissait les quatre saisons du cycle de la vie : le printemps du commencement, l’été de la découverte, l’automne de la sagesse et l’hiver de la nuit éternelle. À chaque saison une odeur spécifique, à chaque cœur une sérénade unique.


  Sa peau avait toujours senti le musc et les épices. Son pouls n’avait été accompagné que d’un requiem serein. À présent, l’odeur calmante et lancinante des feuilles se noyait dans les puits de putréfaction que vomissait chacun de ses pores. La douceur des basses et des violons avait été submergée par la puissance des timbales et la rigueur du glas funeste. L’automne de sa vie touchait à sa fin. Et si l’hiver pouvait être long et rigoureux pour certains, le sien serait violent et bref.


  



  * * *


  Depuis toujours, Stephen avait été différent des autres enfants. Au premier baiser salé offert à sa mère, le mal avait parlé. Dès le premier jour, son existence avait été complexe : les médecins, les prélèvements sanguins, les examens sans fin et les interminables avertissements et inquiétudes de ses parents qui l’avaient surprotégé, tentant de le garder en sécurité au sein du cocon familial. Il avait toujours su que, quoi qu’il fasse, sa vie ne pourrait jamais être aussi simple que celle des autres jeunes de son âge. Quoi qu’il puisse espérer, l’espoir ne le ferait pas vivre. Mais il n’avait jamais baissé les bras. La vie était belle et méritait d’être vécue.


  L’automne était difficile pour lui : un climat trop humide, un air trop lourd pour être sain et salvateur dans ses poumons, une saison assassine, qui lui arrachait sans cesse des quintes de toux douloureuses et grasses. Pourtant, en ce début d’octobre, dès le lever du jour, il avait pu respirer plus facilement, et c’est accompagné d’un grand sourire qu’il avait rejoint ses parents dans la cuisine. Sourire à la vie était comme un croche-pied fait à la maladie.


  Stephen avait profité de cette accalmie pour se rendre chez son meilleur ami et y avait passé l’après-midi à jouer aux jeux vidéo. Sébastien, contrairement aux autres garçons du bahut, n’avait jamais accordé la moindre importance à son physique maigrelet ou à sa maladie envahissante, c’est pourquoi Stephen l’adorait et abusait de son temps.


  La nuit commençait à tomber quand il atteignit le cimetière qui embrassait la ville côté ouest. C’était un raccourci qu’il empruntait souvent pour rentrer chez lui. Il aimait marcher le long de la forêt, au grand air. Peu de gens choisissaient de passer par là, certainement rebutés par l’ombre des tombes. Mais Stephen n’avait jamais eu peur de la mort. Le plus dur n’était pas de partir, c’était d’abandonner les gens que l’on aime, de les laisser vivre avec un vide insondable dans le cœur. Il chassa bien vite ces sombres pensées.


  Seul un liseré de soleil caressait encore la cime des arbres. Les parents de Stephen s’inquiéteraient s’il ne rentrait pas sous peu, alors il accéléra légèrement le pas. Ce faisant, il manqua tomber en marchant sur un lacet défait. Il se baissa pour le refaire, le souffle un peu court, et entendit du bruit derrière lui, comme la caresse de pas légers sur le tapis ocre de l’automne. Il se retourna mais ne vit personne. Son lacet noué, il se redressa et reprit son chemin, continuant à longer l’épais mur de pierre. Les crépitements reprirent dans son dos. La nuque de Stephen se couvrit d’une fine couche de sueur froide : on l’observait. Son instinct lui cria de fuir. Ridicule ! Une peur, infondée sûrement, s’était emparée de ses tripes, creusant un trou vicieux dans son ventre, et c’est sans réfléchir qu’il se mit à courir. Chose stupide, erreur aberrante, qu’il n’avait plus commise depuis des années. Alors que les crépitements se muaient en craquements sinistres, ses poumons semblèrent se remplir d’acide. Le souffle court, la gorge en feu, il continuait à avancer, chaque inspiration le lacérant comme autant de coups de poignard.


  Quand le choc violent le fit basculer sur le tapis de feuilles mortes, il ne sut pas ce qui le meurtrit davantage : la perte de son souffle ou l’étau monstrueux qui lui déchira le ventre. Il ne put crier. L’air le fuyait et seul un long râle lui échappa. Il sentit son sang chaud noyer la douceur du feuillage. La bête grogna contre lui. Il mourait. Et une seule idée l’obsédait : depuis quand n’avait-il pas dit à ses parents qu’il les aimait ?


  * * *


  « Enfin réveillé, jeune homme », lâcha le Dr Hirsch dans un sourire qui se voulait rassurant.


  Stephen se redressa brusquement dans ce qui était, indubitablement, un lit d’hôpital. Il les connaissait assez bien pour y avoir passé un nombre incalculable de nuits.


  « Qu’est-ce que je fais là ? demanda-t-il, hébété. J’ai encore gagné un séjour gratuit en thalassothérapie ? »


  Le docteur lui fit un petit sourire, goûtant toujours à son humour, avant de prendre place sur son lit.


  « Des policiers t’ont retrouvé ce matin inconscient à l’orée de la forêt. Tu as fait une autre crise, lui répondit-il en commençant son examen minutieux. Que faisais-tu dans la forêt en pleine nuit, Stephen ? Tes parents étaient morts d’inquiétude. Ne me contrains pas à jouer les rabat-joies, veux-tu ? Tu sais bien que tu ne peux te permettre le luxe de l’imprudence comme certains de tes camarades, n’est-ce pas ? »


  Malgré les propos du docteur, Stephen ne se rappelait pas avoir fait une crise. Que faisait-il dans la forêt ? Il n’y allait jamais. À part les arbres et les oiseaux, il n’y avait pas grand-chose à y voir. Puis il se souvint. Le choc violent. Les deux yeux rouges. Un grognement sauvage. Des crocs. Ce qui lui avait fait perdre le souffle n’était pas cette bête vicieuse qui l’habitait depuis sa naissance. C’était un autre animal, bien moins cruel, mais tout aussi féroce.


  « Un loup ! lâcha-t-il, presque hystérique. J’ai été mordu par un loup ! »


  Et il releva sa robe d’hôpital pour exposer le flanc que l’animal avait allégrement mâchouillé. Rien. Ses yeux s’écarquillèrent à la vue d’un épiderme pâle et sans blessure. Il s’empressa de vérifier l’autre côté, mais là aussi, sa peau était intacte.


  « Ton examen clinique n’a mis en avant aucune trace de morsure », lui répondit calmement le docteur, vérifiant toutefois par lui-même.


  Pourtant Stephen avait été si sûr. Son corps se rappelait encore la douleur intense.


  « Est-ce que j’ai pu imaginer ça ? C’est vrai qu’il n’y a plus de loups en liberté dans nos forêts… C’était peut-être un chien ? J’ai peut-être attrapé la rage !


  — Les hallucinations ne font partie ni des symptômes ni des effets secondaires de ton traitement, jeune homme, lui répondit le docteur dans un sourire tolérant. Aucune trace de morsure, donc pas de chien enragé en vue ! »


  C’est vrai que Stephen avait suffisamment de problèmes sans ajouter la rage ou une pathologie psychiatrique. Peut-être avait-il tout inventé ou s’était-il cogné la tête en tombant ? Avec lui, tout était possible, surtout l’impossible.


  * * *


  À la pleine lune, il comprit pourtant qu’il n’avait rien imaginé. Il fut réveillé au beau milieu de la nuit par une quinte de toux lancinante. Sa gorge était sèche, sa langue de papier. Il avait soif, tellement soif. Et l’air qui refusait de passer ses narines… Le souffle court, incapable d’inspirer la moindre bouffée d’oxygène, il suffoquait, et ses doigts, inutiles, se crispaient douloureusement dans son matelas.


  « Respire, lui murmura une voix gutturale. Doucement. Concentre-toi sur ta respiration. »


  Il parvint à discerner, au travers de ses pupilles dilatées, une silhouette dans le coin de sa chambre. Une haute stature, tamisée dans l’ombre, et deux yeux d’un rouge ardent qui le fixaient.


  * * *


  « Nous avons un problème, annonça l’alpha quand la Tanière fut ouverte. Un de notre race a été engendré. »


  Sa voix était posée, comme toujours quand il faisait face à un dilemme.


  « Par qui ? » demanda la bêta Natalia, le regard en feu.


  La loi des loups était très claire sur ce point : aucun humain ne devait être mordu sans l’accord de la Tanière. Une morsure sauvage était un crime.


  « Nous ne le savons pas, répondit l’alpha sombrement, mais il est des nôtres. J’ai identifié son odeur personnellement.


  — Ce qui signifie qu’un membre de la meute nous a trahis », lâcha le bêta Jason, furieux.


  Les regards se tournèrent vers lui. Tous avaient en mémoire le souvenir de la trahison de sa mère, la sœur jumelle de l’alpha. Lui, plus que quiconque, était prêt à tout pour préserver la meute et laver son honneur. Deux punitions étaient possibles face à la trahison : l’exil ou la mort. Ce qui revenait à peu près au même, car un loup sans meute n’était guère plus qu’un agneau sacrificiel.


  « Que faisons-nous, alors ? » demanda calmement l’oméga Joslin.


  Joslin, une montagne de muscles d’onyx au cœur tendre, avait été l’amant de la mère de Jason, un humain mordu par cette croqueuse d’hommes, un loup-créé qu’elle avait abandonné derrière elle. Elle n’avait pas eu plus d’égards envers le fils qu’elle avait enfanté. Elle était partie du jour au lendemain, sans un regard en arrière, sans jamais se soucier de leurs sorts.


  « On trouve le traître et on l’élimine ! » lâcha Isabeau d’une voix posée mais pas moins hautaine, comme à l’accoutumé.


  Elle deviendrait l’alpha, le jour où son père ne serait plus le dominant de la meute.


  Joslin hocha la tête, toujours aussi inexpressif, avant d’ajouter :


  « Je parlais du loup-créé. »


  Le silence se fit autour du feu. Ce genre de décisions revenait à l’alpha uniquement. Un loup-créé avait besoin de celui qui l’avait engendré pour apprendre, pour survivre, et personne ne souhaitait porter le poids de cette responsabilité sur ses épaules, surtout pas pour un étranger. Le lien que forgeait la morsure était unique. Une communion d’âmes que même la meute ne pouvait offrir.


  « Je dois parler au loup en devenir », conclut l’alpha.


  * * *


  Inutile de dire que Stephen avait pris cet homme pour un illuminé quand il s’était présenté à lui. Un loup-garou ? Ben tiens, rien que ça ! Bientôt, on verrait débarquer des petits bonhommes verts venus visiter la Terre en touristes pacifistes. Pourtant, tout ce qu’il lui avait dit, toutes ces histoires que l’on racontait pour faire peur aux enfants la nuit, ou les obliger à manger leurs légumes, semblaient avoir un sens. Et c’est ce qui était le plus effrayant. Elles expliquaient en tout cas sa fantasque mésaventure, cette morsure qui avait disparu, et surtout les deux trous béants qu’il avait trouvés dans son matelas le lendemain de la pleine lune.


  « Je suis un loup-garou ? » conclut-il en fixant l’homme dans les yeux.


  Ce dernier se contenta de hocher la tête imperceptiblement — mais Stephen percevait beaucoup de choses hors du commun, ces derniers temps.


  « Ça veut dire que je vais avoir du poil aux pattes, manger du lapin cru au petit-déjeuner, me laver le popotin avec la langue dans une posture improbable et crier à la lune à chaque fois qu’elle sera pleine ? demanda-t-il, incrédule.


  — Quelque chose dans ce goût-là, lui répondit l’homme après un long moment de silence, la mine sombre, avant d’ajouter : Et maintenant que nous nous sommes présentés, il ne nous reste plus qu’à savoir ce que nous allons faire de toi. »


  * * *


  « Snyder ? » avait lâché Jason Wilde d’un ton écœuré quand il l’avait vu.


  C’était ce même ton qu’il utilisait envers la quasi-totalité de la race humaine, qu’il considérait comme de nuisibles insectes, ne méritant pas même son mépris gratuit.


  « Jason ? avait répondu Stephen, tout aussi surpris, mais moins venimeux.


  — Vous vous connaissez ? » avait demandé Isabeau, suspicieuse, laissant glisser sa main sur le genou de Jason en signe de possession.


  Si elle avait pu y planter les griffes, sûr qu’elle l’aurait fait. Cette beauté meurtrière, une rousse à la chevelure bouclée, arborait un décolleté plongeant qui ne masquait que peu sinon rien de cette opulente poitrine, de même que le petit jean délavé moulant qu’elle portait laissait deviner la perfection de sa plastique. Cela expliquait pourquoi Jason, malgré son apparence de playboy digne des couvertures de Têtu, sa superbe décapotable et son statut de capitaine de l’équipe de basket, était un célibataire endurci au bahut. Des cœurs allaient se briser !


  « On va au même lycée », s’était contenté de répondre Jason entre ses dents.


  Inutile de préciser qu’il ne semblait pas ravi de le voir ici. Si les autres ne valaient pas grand-chose à ses yeux, Stephen, lui, valait tout autant que l’odieux chewing-gum qui avait eu l’outrecuidance de se coller sous sa pompe Armani.


  « Je vois », avait repris l’alpha, dont Stephen n’avait pu obtenir le prénom, à moins qu’« Alpha » ne soit un prénom.


  Il resta songeur un moment, et Stephen commençait à ses tortiller sous le poids des regards qui l’écrasaient.


  « Jason, claqua la voix rauque de l’homme dans le silence de la Tanière.


  — Oui ? » répondit le garçon, sans pour autant quitter des yeux Stephen.


  Jason l’avait toujours détesté. Peut-être lui en voulait-il encore de lui avoir craché dessus en sixième alors qu’une horrible quinte de toux l’avait saisi ? Il avait peut-être ruiné des baskets qui coûtaient un bras, mais cela ne lui valait pas une haine aussi viscérale. Si ?


  « Tu seras le guide de Stephen.


  — Quoi ?! » lâcha Jason, furieux. Il s’était levé de son siège. Et Stephen était quasiment sûr qu’il ne fantasmait pas les crocs qui venaient de lui pousser et qui apparaissaient entre ses lèvres.


  « Il est hors de question que je baby-sitte Snyder ! Pourquoi serait-ce moi qui me retrouverais avec le neuvième louveteau de la portée dont personne ne veut ? C’est un loser ! Seul un débile, un loup sénile, a pu vouloir l’engendrer ! »


  Le hurlement de l’alpha résonna dans la tanière.


  Jason finit par reculer et, humilié, courba l’échine face à la prestance et la grandeur du loup dominant. Stephen cherchait encore à creuser un trou sous sa chaise quand l’alpha reprit la parole.


  « Bêta Jason, l’omega Stephen est maintenant ta responsabilité. Toute faute qu’il commettra sera tienne, toute damnation qu’il subira sera tienne, lâcha-t-il entre des crocs imposants qui se rétractaient lentement.


  — Elles seront miennes », finit par articuler Jason à contrecœur entre des mâchoires crispées, lançant un regard haineux vers Stephen.


  Sa vie dans la meute promettait d’être une véritable sinécure !


  * * *


  « Alpha ! » interpella Jason.


  Le dominant de la meute se retourna brièvement et fixa le jeune bêta de deux braises incandescentes, prêt pour les hostilités.


  « Souhaites-tu remettre ma décision en question, bêta ? Renier ton serment à la lune ? » lâcha-t-il d’une voix caverneuse.


  Jason baissa la tête, exposant sa nuque.


  « Non, alpha, répondit-il, tentant de rester calme, ce qui était quelque peu contre-nature pour lui. Je souhaite juste savoir pourquoi cette décision. Pourquoi moi ?


  — Tu ne le sais pas ? reprit l’alpha, ses yeux retrouvant leur vert originel. Je pensais pourtant que tu comprendrais mieux que quiconque ce que cela faisait d’être perdu et livré à soi-même. »


  * * *


  « Laissez-le tranquille ! » cria Stephen, à bout de souffle.


  Il avait couru depuis le haut de la vallée quand il avait vu ces enfants s’en prendre au nouveau garçon. Mauvaise idée : il pouvait déjà sentir ses poumons se contracter violemment et le raclement du mal dans sa gorge.


  « Je ne vous laisserai pas lui faire de mal ! reprit-il, plus confiant qu’il ne l’était vraiment, tentant difficilement d’avaler sa salive et se plaçant devant le garçon qui était à terre et qui saignait abondamment du nez.


  — On ne veut pas de lui dans notre cour ! grogna un garçon, l’air mauvais. Il n’a qu’à aller jouer avec ses amis riches de l’autre côté de la ville !


  — Il va à notre école, soupira Stephen, pas mécontent de sentir son souffle lui revenir petit à petit — le mal était passé sans crise cette fois-ci. Il a le droit de jouer dans notre cour. Vous êtes juste jaloux parce que ses parents sont fortunés.


  — Parce qu’il a des parents ? demanda le plus grand des garçons, moqueur. Il a été adopté ! Personne ne sait d’où il vient ni qui il est !


  — Ouais ! ajouta un petit garçon qui tenait une grosse pierre à la main, menaçant de la lancer. Et si tu le défends, on ne voudra plus de toi non plus. »


  Cela lui faisait une belle jambe. Même s’il l’avait voulu, il n’aurait pu jouer avec eux. Et qui voudrait jouer avec des garçons qui se moquaient d’un orphelin ?


  « On s’en va, annonça Stephen, en aidant le garçon à se relever et en tentant maladroitement de lui essuyer le nez avec son pull-over blanc. Ça va ?


  — Je n’ai pas besoin de ton aide… ni de ta pitié ! feula le garçon en se dérobant. Je n’ai besoin de personne ! Et vous, vous me le paierez ! »


  Et Jason avait tenu sa promesse. Personne ne l’avait plus jamais ennuyé, car il s’était fait aussi vicieux qu’impétueux. Il frappait avant de parler, insultait pour communiquer. Il ne s’était calmé qu’en intégrant l’équipe de basketball du collège, devenant la petite star de l’établissement. On l’adulait, mais personne ne pouvait plus l’atteindre dans l’armure qu’il s’était forgée.


  Pourtant, il ne pardonnait pas à Snyder son regard empli de pitié, celui-là même qu’il lui adressait jour après jour alors que leurs vies se croisaient inlassablement. Ce garçon était en sursis, et il trouvait encore la force d’avoir pitié de lui ! Lui qui n’avait besoin de personne, lui, le loup solitaire. Il ne savait pas alors ô combien il avait raison.


  * * *


  Si les premières soirées d’apprentissage avaient été cataclysmiques, les nuits précédant la pleine lune furent une torture sans nom. Le loup qui l’habitait était à présent mûr et ne demandait qu’à éclore en déchirant sa peau, en déchiquetant son être, en broyant sa conscience.


  « Je ne peux pas », haleta Stephen entre deux bouffées d’air glacial.


  Ses poumons se resserraient, l’air se raréfiait, il perdait pied. Le mal reprenait les rênes.


  « J’aurais aimé que l’idiot qui t’a engendré en ait tout autant conscience que toi avant de te mordre, râla Jason, qui s’était rapproché de lui. Mais maintenant que tu es ma responsabilité, tu vas faire les choses bien et arrêter de pleurnicher. »


  Les paroles de Jason ne l’aidaient pas. Au contraire, il paniquait, s’embourbait dans des sables mouvants, adipeux et âcres. Le loup allait l’étouffer.


  « Je… hoqueta-t-il avant de s’effondrer au pied d’un arbre heureusement robuste.


  — Relève-toi », grogna Jason.


  La patience n’était pas son point fort, comme avait déjà pu le remarquer Stephen. Des petites cicatrices qui peinaient à disparaître en étaient la preuve. Mais malgré le timbre menaçant du grognement de son guide, il ne trouva pas la force de se relever. L’air ne pénétrait déjà plus ses poumons, et l’animal qui avait creusé son antre entre ses chairs venait de se défaire de ses fers.


  « Snyder ! cria Jason. Maîtrise-toi ! Canalise tes sens sur la tanière où tu protèges ton loup, ne le laisse pas s’en échapper, ne le laisse pas te blesser. »


  Mais ces paroles ne devinrent que de lointains échos quand le hurlement du loup déchira ses poumons et traversa ses lèvres déjà meurtries par des crocs acérés. L’appel de la forêt avait été le plus fort, Stephen avait sombré. Pourtant, une main ferme et chaude sur sa nuque aiguisa l’intérêt de l’animal. Ses sens étaient en feu.


  « Stephen », murmura une voix dans sa tête.


  Une voix attentive, rassurante et protectrice. Si chaude.


  « Je suis là et je ne te lâche pas. Tu m’entends ? Je suis là et quand je suis avec toi, tu n’as plus rien à craindre. Ni le loup, ni la mort. Laisse-toi guider par ma voix et reviens-moi. »


  Stephen écoutait la voix lui murmurer des paroles réconfortantes et, petit à petit, le feu qui avait embrassé ses pupilles s’apaisa et ses yeux noisette refirent surface. Le loup avait été muselé, mais pas par violence, pas par soumission. Il avait été satisfait par le lien de confiance, de dominance, qui s’était créé. Il n’était plus seul, il appartenait à une meute, sa meute. Il sentit la main chaude et humaine lui caresser la joue et effacer les larmes qu’il n’avait pas senti verser.


  « Merci », murmura-t-il, fatigué, alors que son nez se noyait dans le creux de cette grande paume, y recherchant la chaleur et l’odeur du loup qui l’avait sauvé.


  * * *


  La pleine lune était passée sans encombre. L’alpha lui avait fait part de sa fierté d’un seul regard, la bêta Natalia et l’oméga Joslin l’avaient ouvertement complimenté.


  « Tu sais que tu t’en es très bien sorti, lui avait dit Natalia dans un sourire sincère. Il est beaucoup plus difficile pour un loup-créé de contrôler ses pulsions et de fusionner avec son loup que pour les loups-nés, chez qui cela est inné.


  — Surtout sans avoir consommé le lien primal avec son maître-loup », avait ajouté Joslin. Stephen comprit à mi-mot que cela avait été le sort qu’avait subi l’oméga avant lui. C’est à ce moment qu’Isabeau était intervenue :


  « Il faut dire que tu as un bon maître, avait-elle lâché en le regardant de haut. Encore heureux que tu aies mis toutes ces heures que Jason a perdues avec toi à bon escient. »


  Son regard et ses paroles prouvaient qu’elle le tenait pour responsable de l’absence prolongée de son petit ami. Ce n’est pas comme s’ils avaient passé leurs nuits à se rouler dans le feuillage mort, à se faire de mamours en se frottant le museau, à renfort de coups de langues et d’haleines canines. Il était question de la survie de Stephen, de sa capacité à ne pas s’en prendre aux humains, mais aussi de ne pas mettre la meute en péril.


  Jason était son guide à contrecœur, pas même un ami, juste une présence. Et il insistait sur le terme de guide, parce qu’il avait beau être devenu un loup, il n’en était pas pour autant un petit toutou qui secouait la queue à la vue de son maître ! Pourtant, queue en fête ou non, cette présence lui était devenue indispensable. Depuis cette fameuse nuit où Jason était parvenu à domestiquer son loup et à le museler, il avait l’impression que quelque chose avait changé dans leur rapport. Quelque chose qu’il ne comprenait pas encore.


  * * *


  « Toi, tu vois quelqu’un ! » lâcha Sébastien alors qu’ils s’installaient au pied de son lit pour jouer à la PlayStation 3.


  Stephen faillit en avaler son morceau de cookie de travers.


  « Quoi ? » bredouilla-t-il, à court de mots.


  Son ami roula des yeux et le fixa un moment.


  « Mec, t’es l’un de mes meilleurs potes, tu croyais que je n’allais pas le remarquer ? Tu ne viens quasiment plus, ce qui n’est pas un reproche, et tu as tout le temps la tête dans la lune. »


  Tu ne sais pas à quel point !


  Sébastien avait ce petit sourire taquin qui faisait naître des fossettes sur ses joues hâlées et auxquelles la gent féminine ne pouvait résister.


  « Je ne vois personne ! s’empressa de répondre Stephen en lançant leur jeu de foot.


  — Prends-moi pour un idiot ! »


  Ils entamèrent leur partie, et Stephen ne fut pas mécontent au bout de quelques minutes de déjà mener au score. Une manette à la main était bien la seule manière dont il lui serait jamais possible d’exceller dans un sport.


  « Et donc, reprit Sébastien, alors qu’ils commençaient leur deuxième mi-temps, vous roucoulez au clair de lune depuis quand ?


  — Je n’ai pas de petite amie, articula Stephen en fuyant le regard de son ami.


  — Si tu le dis, je te crois, répondit ce dernier alors qu’il tirait un penalty qui lui permit d’égaliser. Toutefois, ça n’explique pas pourquoi tu sens la rose. »


  Stephen fronça les sourcils et se renifla sous l’aisselle fort peu discrètement. Sébastien partit dans un fou rire.


  « Tant que tu ne m’imposes pas le litre d’eau de Cologne comme Wilde après chaque match, on pourra rester potes. »


  Oh… oh !


  * * *


  Tout cela à cause d’une femelle en chaleur ! S’il pouvait formuler les choses ainsi… Isabeau, en tant qu’héritière alpha de la meute, avait ouvert la saison des amours à l’arrivée de l’hiver. Stephen aurait aimé qu’on le prévienne avant que celle-ci ne se décide à minauder devant lui dans le seul et unique but de rendre son petit ami jaloux. Jason était peut-être un bêta, mais du sang d’alpha coulait dans ses veines, et un alpha, ce n’était pas prêteur. Avec les premiers flocons de neige, cette bombe qu’était Isabeau avait menacé d’exploser. Le parfum qu’elle dégageait, plus sucré, l’avait rendus plus désirable. Stephen s’était mis à la fuir comme la rage ; elle avait décidé de le prendre en chasse.


  Et à présent, le chasseur n’était autre que Jason, un Jason qui réduisait rapidement et dangereusement l’écart qui les séparait. Un hurlement fut le seul avertissement que Stephen reçut avant que la masse de muscles qu’était ce loup redoutable ne s’abatte sur lui pour le plaquer au sol. Il se débattit comme un diable, grognant, gémissant, mordant, mais rien n’y fit. Le bêta, son guide, le maîtrisa facilement.


  « Soumets-toi », grogna-t-il en s’insinuant dans son esprit alors que sa mâchoire pleine de dents se refermait, agressive et vicieuse, sur sa nuque.


  Un gémissement écorché échappa à Stephen, alors que ses oreilles se plaquaient contre son crâne, que sa queue, raide, se faufilait entre ses pattes arrière, en signe de soumission totale. L’étau ne se desserra pas pour autant, les grognements ne cessèrent pas d’avantage. Jason était furieux.


  « Jason », souffla-t-il dans un gémissement pitoyable alors que sa forme canine, épuisée, l’abandonnait.


  Il était allongé là, nu, sur le tout premier édredon de neige de l’année, sentant le corps de Jason se muer à son tour. Les blessures dans son cou le brûlaient atrocement alors qu’elles tentaient de se refermer et que les crocs du bêta y étaient encore solidement plantés.


  « Jason, je te promets que je n’ai rien fait ! Je n’ai pas dragué Isabeau et je me suis encore moins frotté à sa jambe, lâcha-t-il, outré qu’elle ait pu insinuer le contraire.


  — Je le sais, répondit Jason alors que ses crocs se rétractaient lentement et que seules ses lèvres, étirées dans un sourire en coin satisfait, effleuraient sa peau à vif. Draguer ? Toi ? La bonne blague ! Tu ne sais déjà pas aborder une fille normale, alors une louve !


  — Alors, pourquoi ? lâcha Stephen en tentant vainement de se relever.


  — Parce que c’est ce que l’on attend de moi. Je ne peux laisser aucun loup s’approcher de ma femelle, lui répondit Jason, le gardant étroitement plaqué au sol. Et je ne suis pas contre une petite partie de chasse de temps en temps.


  — Tu t’es bien amusé au moins ? s’offusqua Stephen.


  — Tu n’as pas idée », lui murmura le bêta à l’oreille, ses lèvres charnues effleurant un lobe qu’il découvrit sensible.


  Je crois que si, pensa Stephen alors qu’il sentait le membre durci du mâle qui le dominait se dresser fièrement entre ses reins soumis.


  * * *


  « Je vois qu’on a été un vilain petit louveteau et que bêta Jason a dû sévir », le taquina Natalia gentiment.


  Stephen se contenta d’un petit grognement gêné alors qu’il se passait pour la énième fois la main sur sa nuque, où il pouvait encore sentir une jeune peau trop délicate.


  * * *


  « Quand as-tu cessé de prendre ton traitement ? » lui demanda le Dr Hirsch le plus sérieusement du monde.


  Stephen le regarda comme si des cornes venaient de lui pousser sur la tête.


  « Arrêté ? Je prends mes gélules tous les jours, répondit-il honnêtement.


  — Il n’y en a aucune trace dans ton organisme… » lâcha le docteur en fronçant les sourcils.


  Stephen ne l’avait jamais vu aussi embêté de toute sa vie.


  « De plus…


  — De plus ? » reprit Stephen, clairement inquiet à présent.


  Il s’était senti tellement mieux ces derniers temps, sa forme canine lui donnant le loisir d’oublier la maladie. Mais il aurait dû savoir qu’elle ne le laisserait jamais l’oublier longtemps.


  « Je voudrais faire toute une batterie de tests », avait conclu le docteur.


  * * *


  Guéri. Il était guéri. Cette nouvelle lui fit l’effet d’un trois tonnes lancé à toute vitesse en pleine face. Sa mère s’était évanouie et son père n’avait pas pu prononcer le moindre mot pendant une bonne heure. C’était un diagnostic improbable. Mais le Dr Hirsch avait réalisé toutes les analyses, à plusieurs reprises, et les résultats restaient les mêmes ; le mal avait été anéanti. Cette prison qu’avait été son corps depuis son tout premier souffle avait souffert une mutinerie. Une seule chose pouvait expliquer cela : la morsure.


  * * *


  « Jason », chuchota Stephen en bondissant un peu maladroitement sur le toit en tuiles bleues de la maison du bêta.


  Il prit place à côté de la fenêtre de sa chambre.


  « Ouvre-moi, je sais que tu es là ! »


  La fenêtre d’à côté s’ouvrit. Un Jason torse nu et les cheveux plein de mousse passa la tête au travers de ce qui devait être la fenêtre d’une salle de bains privée.


  « Snyder, je n’ai rien contre les sonates au clair de lune, soupira le garçon, dont la peau était perlée de gouttelettes. Mais si mes parents te voient, je t’arrache la gorge avec les dents.


  — Je n’en doute pas », répondit Stephen en roulant des yeux et en se rapprochant de la petite lucarne.


  Il fixa Jason un long moment, tentant de ne pas se laisser perturber par la parfaite tablette de chocolat. Il le dévisageait sans gêne, oubliant tout des précieux conseils que lui avait prodigués son guide, dont le plus important restait : « ne fixe jamais un autre loup trop longtemps dans les yeux, c’est un signe de défiance ». Il cherchait tout simplement à trouver ce petit quelque chose qu’il avait dû rater durant toutes ces années.


  Jason était bien plus qu’il ne laissait paraître. Certes, ce que le commun des mortels pouvait voir au grand jour était déjà plaisant : un corps athlétique, finement ciselé, un visage carré mais pas moins angélique, rehaussé d’une chevelure blonde savamment désordonnée et de deux yeux d’un bleu perçant. Mais le plus important n’était pas là, le plus important se cachait sous les muscles, se terrait sous la peau : un cœur qui battait régulièrement. Un cœur que Stephen pouvait entendre et reconnaître à des kilomètres à présent. Ce garçon, qui avait tant souffert dans son enfance, celui-là même qui avait rejeté toutes les mains tendues, qui avait haï le moindre signe d’affection, la confondant avec de la pitié, avait-il eu pitié de lui ?


  « J’espère que ce que tu vois te plaît, au moins, lâcha Jason dans un sourire en coin, provocateur. Mais je présume que tu n’es pas venu jusqu’ici juste pour te rincer l’œil.


  — C’était toi », finit par déclarer Stephen en rougissant jusqu’aux oreilles.


  Il ne quittait pas Jason des yeux pour autant, cherchant le moindre mouvement, le moindre son, le moindre indice qui pourrait lui donner raison.


  « Moi ? »


  Jason haussa un sourcil gracieux.


  « Oui, toi, reprit Stephen, plus confiant qu’il ne l’était vraiment. Tu savais pour ma maladie, tu étais le seul de la meute à me connaître.


  — Ce sont de lourdes accusations que tu portes là. Tu me dis traître ? répondit trop calmement Jason après un long moment de silence.


  — Non, je te dis merci, murmura-t-il, le rouge s’ancrant à ses joues. J’étais malade, je vivais dans la souffrance… »


  Tous deux s’étaient tus et Stephen comprit qu’il n’obtiendrait aucune réponse, qu’il ne saurait probablement jamais. Lentement, il s’éloigna de la fenêtre que Jason avait fermée. Alors qu’il s’engageait entre les rues pavillonnaires, il entendit un faible murmure.


  « Tu mourais. »


  * * *


  Stephen avait toujours cru que seules les femelles du règne animal étaient en chaleur et l’exprimaient en remuant voluptueusement de la croupe sous le nez des mâles de leur choix, mais que nenni ! Son sang lui semblait en ébullition et, alors que la saison printanière était encore fraîche, son corps était en feu. Les femmes, louves ou non, dégageaient des odeurs qu’il ne pouvait ignorer, et sa libido se manifestait violemment. Il avait l’impression de revivre l’horreur des tous premiers émois nocturnes du début de son adolescence, mais en plein jour. Pour couronner le tout, il subissait le calvaire répété et d’autant plus humiliant de l’éjaculation précoce. Il n’avait jamais autant bandé de toute sa vie. Et bander comme un cheval, pour un loup, c’était ironique. Il allait finir par avoir une crampe à la patte droite.


  « Tu es puceau, c’est pour ça », avait lâché Jason dans un sourire moqueur alors qu’il avait trouvé le courage de lui en parler.


  Humiliation suprême parmi les humiliations ! Stephen avait rougi jusqu’aux gros orteils. La prochaine fois que l’idée saugrenue de se confier à Jason lui passerait par la tête, il avalerait une boule de poils avant !


  « Quand un loup est en âge, son corps réagit à la période des amours pour lui signifier qu’il est prêt à procréer », lui avait expliqué Joslin plus tard, plus clément.


  Cependant, la discussion n’avait pas été plus agréable que l’histoire de l’abeille qui butine la fleur à laquelle il avait eu le droit avec sa mère à l’âge de douze ans.


  « C’est ton premier cycle lupin, il est donc normal que ton corps y soit particulièrement sensible. Mais n’aies crainte, ça ne dure jamais très longtemps, avait-il ajouté avant de lui tapoter gentiment l’épaule de sa grande paluche amicale. Certaines odeurs peuvent te paraître envahissantes, mais tant que tu n’auras pas rencontré de partenaire envisageable, tu devrais être tranquille. L’odeur de ton partenaire peut devenir obsessionnelle, les autres se flétrissent.


  — Tu sais, moi, à part l’odeur de la sueur de Jason qui me qui submerge le museau, il n’y a pas grand-chose qui m’entête. »


  Joslin s’était contenté de le fixer et de hocher la tête.


  * * *


  « Notre relation ne mène à rien ! » lâcha Isabeau dans une colère noire.


  Stephen s’empressa de se cacher dans la cavité la plus proche de la Tanière en espérant que son odeur passe inaperçue.


  « Je ne dirais pas cela au musc qui se dégage de ta peau », soupira Natalia.


  Isabeau la Redoutable avait encore à redire sur le compte de Jason. Pas que Stephen ne la comprenne pas ; Jason était un rustre personnage.


  « Il n’éjacule que sur mon visage ou sur mes seins ! »


  Trop d’informations !


  « Il marque son territoire comme si je n’étais qu’une vulgaire oméga et refuse même d’envisager une portée ! J’en ai plus qu’assez d’attendre ! »


  * * *


  C’est juste un peu de sperme !


  C’est ce qu’elle lui avait craché au visage ce soir, et elle n’avait pas forcément tort. La génétique avait cela de fabuleux que le mélange de deux fluides créait une petite cellule, qui se multipliait à l’infini pour donner une vie. Sans effort particulier ou engagement quelconque, cela ne requérait que des cuisses accueillantes et un coup de rein décisif. Aussi simple que cela. Pourtant, elle avait minutieusement choisi son donneur de sperme, la petite alpha en devenir : un loup impétueux au patrimoine génétique loin d’être décevant, dont le résultat, s’il n’était pas agréable pour le cœur, l’était au moins pour les yeux.


  Mais lui donner son sperme pour réaliser son fantasme de portée impliquait bien plus que cela. C’était faire d’elle une mère. Il n’aurait su dire ce que représentait une mère, il n’en avait jamais eue. Sa mère biologique ? Il en gardait un souvenir incertain et périssable. Il ne se rappelait pas avoir manqué de quoi que ce soit avec elle, pas plus qu’il ne se souvenait un geste affectueux ou tendre de sa part. Elle n’avait été qu’une présence. Sa mère d’adoption ? Elle l’avait ignoré dès le premier jour et, aujourd’hui qu’il était loup, il pouvait sentir tous ses pores le vomir de dégoût.


  Féconder Isabeau pour son bon plaisir et sa lubie du moment revenait aussi à devenir un père. Son père ? Il avait longtemps cru qu’il ne le connaîtrait jamais. Il l’avait imaginé tantôt aventurier, tantôt mort en héros dans une guerre quelconque, car si sa mère était cette créature froide et inaccessible, son père avait dû être aimant. Personne ne pouvait naître de deux individus haïssables, personne de bien, en tout cas. Et Jason n’était pas né mauvais, alors quelqu’un avait bien dû l’aimer au moins un bref instant.


  Sa famille d’adoption l’avait recueilli rapidement après l’abandon inexpliqué de sa mère. Un matin, elle était partie sans un mot et le soir, il dormait chez les Wilde. Pourtant, aucun lien ne s’était créé. On le logeait, on le nourrissait, on le blanchissait, on l’éduquait, mais on ne voulait pas le connaître, on ne l’aimait pas. C’était peut-être lui, le problème, au final.


  Le contrat qu’il avait trouvé dans le bureau de son père alors qu’il expérimentait ses nouvelles capacités sans comprendre ce qui lui arrivait n’avait rien changé à la donne. Certes, sa mère biologique l’avait vendu à son père biologique contre une somme rondelette, une petite rente coquette et duveteuse, mais s’il avait été digne d’amour et d’attention, sa vie aurait été tout autre. Sa génitrice ne l’avait engendré que pour obtenir ce qu’elle voulait de son amant fortuné et cet homme, qui pouvait tout se payer, l’avait acheté pour s’offrir un fils modèle que sa femme légitime, stérile, ne pouvait lui donner. Rien de bien compliqué dans cette équation. Juste un enfant broyé.


  Avec une famille pareille, qui voudrait prendre la responsabilité d’être parent à son tour ? Jason restait convaincu qu’aucun enfant ne méritait une mère impulsive et égoïste comme Isabeau, mais plus que tout, personne ne méritait une coquille vide et instable comme père. Plutôt mourir que de créer une vie.


  * * *


  Quand un hurlement étranger à la meute déchira une nuit douce mais toujours fraîche, tous se retrouvèrent à la Tanière. Aucun loup ne pénétrait le territoire d’autre loups sans s’annoncer au préalable, le risque était trop grand. L’alpha fut celui à l’accueillir, crocs et griffes sortis.


  « Que fais-tu sur notre territoire, étranger ? » éructa-t-il dans un grognement menaçant que Stephen ne lui avait jamais entendu et qui lui fit froid dans le dos.


  Un alpha, ça ne rigolait pas. Ou pas beaucoup.


  « Je n’en ai pas après la meute, avait répondu le loup reprenant forme humaine. Ou je n’aurais pas fait la folie de pénétrer votre territoire seul. »


  L’homme avait une carrure plus robuste que Joslin malgré son jeune âge.


  « Je viens défier le bêta Jason pour la dominance de la Meute du Nord. »


  Son regard s’enflamma à ces paroles, et les charbons incandescents prouvèrent son appartenance à une famille d’alphas.


  * * *


  « Pourquoi avoir accepté ce combat ? hurla Stephen en passant le rebord de la fenêtre d’un seul bond.


  — Fais comme chez toi, lui marmonna Jason qui était assis sur son lit, l’air dur mais pas moins morose.


  — Pourquoi ?! reprit Stephen, agacé, ne se rendant même pas compte que ses crocs étaient de sortie.


  — Ressaisis-toi, lâcha son guide, laconique. Toi oméga, moi bêta. Toi devoir respect à moi. »


  Stephen ignora sa boutade ironique. Avec ce garçon, il fallait se contenter de lire entre les lignes, sinon le texte était vraiment trop moche et méritait une censure immédiate.


  « Me ressaisir alors que tu as accepté un combat à mort ? »


  Jason le fixa un long moment alors que Stephen tentait de se reprendre et de se calmer. Peine perdue. Demain, Jason pourrait tout aussi bien manger de l’aconit par les racines !


  « Ta confiance en moi est touchante, finit-il par lui répondre, un sourire mauvais pendu aux lèvres. Tu penses que je vais perdre ?


  — Je pense que ce combat est inutile ! Un combat pour la dominance d’une meute est forcément un carnage, tu me l’as dit toi-même. Alors pourquoi aller au-devant de cela quand la dominance de cette meute ne t’importe pas ? C’est parce que ta mère…


  — Ne parle pas d’elle ! éructa Jason, ce n’est pas parce qu’elle a mis bas de moi qu’elle est une mère ! »


  Stephen se calma et prit précautionneusement place à côté du bêta, sans le toucher. La mère… enfin, la génitrice de Jason avait trouvé une nouvelle meute dont elle était devenue l’alpha en se liant au mâle dominant. Le fils de ce dernier, Adalrik, avait fait tout le chemin pour défier Jason afin qu’il ne puisse faire main basse sur la meute à la mort de son père. Tout cela parce que cette femme avait annoncé au détour d’un chemin qu’elle avait un héritier de son sang ! Un mâle alpha sans meute.


  « Si ce n’est pas à cause d’elle, alors pourquoi ? murmura Stephen dans le silence étouffant de la chambre.


  — C’est une question d’honneur. »


  Stephen savait qu’il ne pourrait pas le faire changer d’avis. Jason avait combattu toute sa vie pour survivre et il ne reculerait pas face à une nouvelle menace. Il n’avait pas peur de se battre ou de mourir ; il avait peur de l’échec, de ne pas être à la hauteur. La douleur du bêta, son guide, son ami, nouait les entrailles de Stephen. Tout doucement, délicatement, il pencha le visage vers l’épaule de Jason. Celle-ci se crispa brièvement avant de lui faire place. Sa tête roula dans le creux puissant et accueillant, son nez venant chatouiller un cou où pulsait un pouls frénétique. Il en caressa toute la longueur de son nez, de ses lèvres puis de sa langue. C’était le loup en lui qui s’exprimait, son instinct le plus profond. Il se soumettait, offrait son être tout entier pour tenter de ramasser les milliers de morceaux éparpillés du roc de cristal qu’était le cœur de Jason. Ce dernier accepta ce langage familier aux loups, qui leur était encore étranger, et posa sa joue contre le front de Stephen.


  « Je n’ai pas besoin de réconfort, finit-il par dire au cœur de cette chaleur partagée.


  — Moi, si. »


  * * *


  « Tu me défies, c’est bien cela ? » se moqua ouvertement le bêta Adalrik.


  Stephen fit la moue. Avec les loups, tout était question de soumission ou de défi. C’était un peu limité, comme façon de penser et de s’exprimer.


  « Non, je veux juste parler, soupira Stephen. Tu sais : dialoguer, avec des mots, pas des crocs ! »


  Adalrik haussa un sourcil dubitatif.


  « Et je suppose que cet échange pacifique concerne ton bêta, Wilde ? »


  * * *


  « Comment as-tu osé souiller mon territoire ? » cracha Isabeau, tous crocs et griffes dehors.


  Elle sentait la dominance à plein nez, et Stephen sentit l’oméga en lui en trembler jusqu’au bout des poils. Elle lui reprochait sûrement d’être intervenu dans un problème politique qui ne le concernait pas et qui touchait de très près à la prunelle de ses yeux. Mais il ne le regrettait pas… même si elle faisait peur. Il n’avait jamais douté de la puissance de Jason, mais risquer sa fourrure pour une question d’honneur lui paraissait quelque peu désuet et surtout, complètement stupide.


  Il n’en revenait toujours pas d’être parvenu à convaincre le bêta Adalrik que son combat à mort avec Jason n’avait aucun sens et tout simplement aucune raison d’être. Adalrik était l’alpha en devenir de la Meute du Nord, et Jason n’avait aucune envie d’aller uriner dans le Grand Nord, point à ligne ! C’est pourquoi ils discutaient présentement autour d’une bonne pinte de bière, et nul doute que le quiproquo serait bientôt levé.


  « Écoute, je sais que je n’aurais pas dû me mêler de cette histoire, mais Jason mérite qu’on se soucie de lui », répondit-il à Isabeau le plus sagement possible, tentant de la calmer. Par amour, elle comprendrait.


  Pourtant, loin de l’assagir, cette remarque déclencha sa fureur. Il la vit basculer et se transformer sous ses yeux incrédules, pour fondre sur lui avant qu’il n’ait eu le temps de glapir un « au secours ». Il se retrouva la proie d’une terrible prédatrice. Les coups de pattes dévastateurs lui lacérèrent le visage et le torse, alors que l’étau d’une mâchoire fine mais pas moins puissante tentait de lui déchirer les chairs.


  « Arrête ! » cria-t-il, complètement paniqué, trop paralysé par la peur pour se transformer, et tentant encore de la raisonner.


  Tentative qu’elle décida de gratifier en attaquant sa gorge découverte.


  Un cri déchira la nuit et Stephen vit la puissante mâchoire de Jason se refermer, assassine, sur la gorge d’Isabeau. Il grondait, la secouait, la tirait loin de son corps meurtri. De violents coups de pattes s’ensuivirent, des coups de mâchoires vicieux, avant que le hurlement de l’alpha ne retentisse et que Stephen ne perde conscience.


  * * *


  « As-tu perdu la raison ? articula péniblement l’alpha, tentant avec difficulté de ne pas s’emporter. Tu étais à deux doigts de le tuer ! Les omégas sont sous notre protection ! »


  Isabeau, la gorge encore zébrée de vilaines cicatrices, faisait face à son père, les yeux en feu et le visage enlaidi par la colère.


  « De quel droit cet insignifiant oméga m’a-t-il défiée, moi, la future alpha ?! » hurla-t-elle, ne pouvant se contenir davantage.


  Les mâchoires de l’alpha se contractèrent. Il n’avait jamais levé la patte sur sa fille, mais elle le démangeait terriblement. Les loups ne faisaient pas des chats.


  « Mon Isabeau, reprit-il lentement, se calmant petit à petit. Que tu le veuilles ou non, l’oméga Stephen a été marqué et toi, comme tout membre de la meute, n’as d’autre choix que de l’accepter. Ce sont nos lois.


  — Père ! » pleura Isabeau dans un cri déchirant en se jetant dans ses bras.


  Sa peine, ou sa rage, était déjà suffisamment grande pour qu’il n’aborde pas un autre sujet bien plus houleux ; le fait que sa fille, légitime alpha de naissance, n’ait pas la fourrure aussi blanche que Jason. Il se contenta de la serrer dans ses bras et de caresser sa chevelure folle alors qu’elle fulminait de rage et versait des larmes amères.


  * * *


  « J’ai une porte aussi, lâcha Jason alors que Stephen pénétrait sa chambre en entrant par la fenêtre comme à l’accoutumée.


  — Oui, mais je ne crois pas que tes parents m’ouvriraient ; ils ne me connaissent pas », répondit-il en avançant lentement vers le lit et en jetant discrètement ses baskets boueuses dans un des coins de la pièce.


  Le ton de Jason ne dénonçait rien de son état d’âme. Il n’avait pas l’air furieux, mais Stephen ne voulait pas tenter sa chance. Il avait eu suffisamment de peurs pour toute une vie et sa peau, encore écorchée, ne s’était pas remise des attentions canines d’Isabeau. Il n’avait pas même osé retourner à la maison et avait appelé ses parents pour leur dire qu’il dormirait chez Sébastien.


  « Tu es fâché ? » demanda-t-il alors qu’il s’asseyait sur le lit où Jason était allongé.


  Ce dernier écoutait son groupe préféré, Linkin Park, dans de larges écouteurs. Stephen se demanda comment il avait fait pour l’entendre entrer avec tout ce boucan dans les oreilles.


  « Je t’ai senti », répondit Jason alors que Stephen n’avait pas même posé sa question à voix haute.


  Il n’avait jamais bien compris si la morsure avait créé ce lien, cette sorte de communion entre eux, ou si tout simplement, Jason parvenait à lire en lui comme dans un livre ouvert, même les yeux fermés.


  « Tu n’as pas répondu à ma question… »


  Jason ouvrit enfin les yeux et le fixa sévèrement. Il avait de quoi lui en vouloir. Il était parvenu à faire annuler son combat, remettant sûrement en question son honneur et sa virilité canine au passage, et il l’avait contraint à combattre sa petite amie au nom du serment à la lune. Tout cela en une seule nuit. Il devait le détester. Stephen soupira et baissa les yeux.


  « Je ne t’en veux pas, lâcha Jason d’une voix neutre, alors que ses doigts chauds venaient frôler la joue sauvagement molestée de Stephen, faisant le tour des vilaines cicatrices que les griffes d’Isabeau avaient creusées. J’ai eu peur pour toi. »


  Stephen sentit le loup en lui miauler de plaisir à cet aveu, et ça devait être mauvais signe pour un loup de miauler. L’intrépide et stupide Jason avait eu peur pour lui. Un léger sourire naquit sur les lèvres de Stephen, qui se refléta aussitôt sur le visage de son congénère. Stephen ne parvint pas à quitter des yeux ces lèvres ourlées et étrangement attirantes. C’est malgré lui qu’il se pencha au-dessus de Jason, alors que la main de ce dernier prenait position sur sa nuque, ferme et autoritaire. Pour l’arrêter ? L’encourager ? Peu importait.


  Sa bouche frôla, fébrile, celle de son guide. Son audace ne lui ayant pas valu de se retrouver le crâne fracassé sur la tête de lit en fer forgé, il laissa sa langue se mêler timidement et maladroitement aux festivités. Elle parcourut le dessin de ces lèvres pleines, appétissantes sucreries aux paroles habituellement si amères, demandant asile en cet oasis inconnu. Lorsqu’elles s’entrouvrirent enfin, il but à leur source comme un homme assoiffé.


  Le goût de Jason était plus délectable encore que son odeur. Il suça goulûment la langue étrangement docile, mordilla ces lèvres, lécha le nez, et lorsque ce ne fut plus assez, son museau se perdit dans le cou du garçon, inspirant sa peau, mordillant son parfum, geignant, grognant. Quand le rire de son partenaire retentit dans la chambre, Stephen se dit que son enthousiasme n’avait pas eu raison de son inexpérience. Jason lui caressa tendrement la tête.


  « Tu es terrible, tu le sais ?


  — Quoi ? C’était si nul que ça ? » lui demanda-t-il, contrit.


  S’il avait été sous sa forme canine, ses oreilles seraient tombées le long de son crâne.


  « Je ne parle pas de tes prouesses, Croc-Blanc, lui répondit Jason, en accentuant son sourire moqueur par un coup de langue évocateur qui entama son voyage de sous son menton pour sillonner jusqu’au bout de son petit nez retroussé. Je parle du fait que tu n’en fasses toujours qu’à ta tête. Tu ne respectes jamais rien, et surtout pas le protocole.


  — Quel protocole ? » lâcha Stephen, abasourdi.


  Y avait-il un protocole pour s’envoyer en l’air chez les loups ? User de sa langue à outrance et remuer la queue ne suffisaient donc pas ?


  « J’aurais tout vu avec toi, sourit Jason de plus belle en levant les yeux au ciel. Un oméga qui met un bêta sur le dos et qui lui demande de lui offrir sa gorge !


  — Quoi ? Ces vieilleries, ça compte aussi quand on n’a pas les poils ? s’offusqua Stephen.


  — Surtout quand on est à poil ! » se moqua Jason en partant dans un fou rire.


  Subjugué par ce son d’une harmonie parfaite à ses oreilles et le dessin de ce joli sourire, Stephen ne se sentit pas même basculer en arrière quand Jason le retourna comme une vulgaire crêpe sur le matelas.


  « Un retour au bon équilibre des choses », lui murmura ce dernier d’une voix chaude, ronflée par un grognement guttural, primal.


  Stephen se laissa allonger sur le moelleux du matelas, enroulant ses jambes autour de mollets puissants, mécontent de ne pouvoir se servir de ses mains plaquées de chaque côté de sa tête. Il aurait voulu en faire, de ces choses, avec ses doigts dans la chevelure de Jason et le long des vallées imposantes de son dos.


  « Je crois que tu n’as pas bien compris le sens du mot soumission, constata ce dernier.


  — Mais je ne demande qu’à apprendre… maître, roucoula-t-il en accompagnant la provocation d’un petit coup de bassin.


  — Bien, car je dois tenir le serment que j’ai fait à l’alpha », répondit le plus sérieusement du monde le bêta en fondant sur une proie étonnament consentante.


  * * *


  Stephen s’était endormi. Sa tête reposait sur la poitrine de Jason, son bras était noué autour de sa taille, et ses jambes s’emmêlaient aux siennes. Leurs odeurs mélangées. Jason plongea son nez dans les cheveux courts qui chatouillaient sa mâchoire. Il inspira profondément. Il huma un léger et délicieux parfum de tilleul, de citron et de miel de cassis, une touche spécifique à Stephen, une note qui avait toujours été là, mais qu’il n’avait jamais pu discerner jusqu’à présent. Un sourire naquit sur ses lèvres alors qu’il s’assoupissait à son tour, calme et serein.


  Stephen sentait bon le printemps.


  Vous venez de terminer la nouvelle Going Wild.


  Dites-nous ce que vous en avez pensé :


  

  Notez cet ebook en un clic !


  (URL : romancefr.com/going-wild)


  

  

  La rémunération de l’auteure dépend du nombre de notes que son œuvre reçoit.
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  XenjaX a grandi dans la région parisienne, où elle vit encore aujourd’hui. Maman heureuse d’un petit chevalier bien vaillant déjà, épouse épanouie, elle a la chance de faire un métier qu’elle aime. Lecture, traduction et écriture sont ses activités quotidiennes.


  Découvrez un extrait de la prochaine publication dans la collection Zénith :


  La Colline de l’oubli

  Eve Terrellon

  John ne connaît rien d’autre que la ferme de ses parents, où il a toujours vécu. Elevé au sein d’une communauté rigoriste, il sait cependant qu’existe davantage que le christianisme étroit et conquérant de son oncle, depuis qu’il a découvert, adolescent, la présence d’Indiens Sioux sur ses terres.
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  ÉDITIONS LASKA


  Montréal


  


  Chapitre 1

  L’enfant des collines


  Lorsque je me retourne sur mon passé, ce sont les étendues des grandes plaines qui se dessinent. Leur immensité dévorée d’herbes hautes a bercé mon enfance. J’aimais ce paysage monotone parsemé de douces collines, au creux desquelles se nichaient parfois des bosquets d’arbres et de broussailles. Chevaucher des jours entiers à travers ces vastes espaces m’armait de force et de patience. Je prenais plaisir au murmure du vent, qui tel un maître courbait sous son joug les têtes lourdes des graminées sauvages, et bien qu’une fierté toute masculine me retînt de le dévoiler, j’appréciais le tableau changeant et coloré des fleurs au printemps. Loin des regards, j’allais même parfois jusqu’à descendre de cheval pour me gorger de leur fragrance éphémère. La violence des orages d’été ne m’effrayait pas, et tant que les tornades épargnaient notre domaine, je narguais les tempêtes pour protéger le troupeau dont j’avais la garde. J’apprenais de tout ce que la nature m’offrait, apprivoisant des éléments complémentaires ou contradictoires qui, sans que je le sache, me parlaient déjà de toi.


  Notre ferme jouxtait un maigre cours d’eau, source de richesse et d’envie pour nos voisins. Pour moi, il était surtout synonyme de parties de pêche et d’ombrages bienvenus durant les chauds mois d’été. Notre vie s’écoulait au gré des saisons. Aidée par mes deux sœurs et ma grand-mère, ma mère s’occupait de la basse-cour et cultivait une terre avare de ses récoltes, mais qui nous assurait une table bien garnie, même aux mois les plus difficiles. De mon côté, je suivais mon père, pour guider vers nos meilleurs pâturages la cinquantaine de têtes de bétail qui formait notre cheptel.


  Les dimanches, nous nous rendions à Riverstone, petite bourgade d’une centaine d’âmes, pour assister à l’office servi par la langue redoutable du révérend Jarvis Prisburg, mon oncle paternel. Ses sermons moralisateurs, qui ne se privaient pas de désigner publiquement les pécheurs, retenaient les moins croyants d’entre nous d’afficher ouvertement leurs travers. Face à tant de rigorisme, la plupart des trappeurs ou des cow-boys de passage ne s’attardaient guère dans notre village. Ils préféraient se replier vers la ville voisine, en pleine expansion depuis l’arrivée du chemin de fer, avec ses saloons, ses bordels, ses cercles de jeux, mais aussi son théâtre, nouveauté contre laquelle mon oncle n’arrêtait pas de vitupérer.


  Comme tous les fermiers des environs, notre famille n’aurait manqué ces rencontres dominicales pour rien au monde. Elles permettaient de cimenter les liens entre nous, garants d’entraide en cas de difficultés. Quant aux prêches, ils nous confortaient dans nos choix de vie et dans nos valeurs. Personne n’aurait songé à remettre en cause la loi du Seigneur. S’éloigner de la parole de Dieu, c’était s’égarer sur des chemins dangereux, et s’exposer aux foudres de l’Enfer. À partir de ce constat, la communauté excluait tous ceux qui refusaient de se couler dans son moule. Ce qui était naturellement le cas des quelques Indiens Sioux qui subsistaient en se cachant dans les collines.


  Depuis la bataille de Little Big Horn, la plupart vivaient parqués dans des réserves dont la majorité d’entre nous ne voulait rien savoir. Leur déplacement massif libérait des terres sur lesquelles nous nous étions installés sans nous poser de question, comme si nous colonisions des territoires vierges. Bien peu admettaient en avoir chassé les anciens habitants. « Habitant » était d’ailleurs un terme que pratiquement aucun d’entre nous ne leur associait. Mon oncle Jarvis participait activement à cette instrumentalisation : au mieux, il les traitait comme des âmes damnées ; au pire, comme des animaux. Il nourrissait contre eux une haine tenace que je ne m’expliquais pas, mais qui du temps de mes tendres années représentait la voix de la vérité.


  Il existait pourtant des histoires qui racontaient comment, par un hiver particulièrement froid, la première communauté d’hommes blancs à s’installer ici avait été sauvée de la famine par des tribus indiennes. Mais, façonné par le bouche-à-oreille, peu à peu le récit se transformait, et dès mes huit ans, on commençait à parler de trappeurs au grand cœur miraculeusement surgis au bon moment. Seuls les plus anciens se souvenaient. Les plus jeunes n’accordaient plus aucune considération à ces êtres si différents, qui se dissimulaient le plus souvent à nos regards.


  J’avais appris que les tribus qui n’avaient pas trop fait parler d’elles durant les années de révolte et de guerre pouvaient récupérer quelques terres. La plupart du temps, elles se situaient dans des déserts de rocailles arides, ou exposées sur des versants si pentus qu’il était presque impossible d’y développer la moindre agriculture. C’était le cas pour les quelques Sioux qui végétaient dans la partie la moins hospitalière de la région. Les hauteurs parsemées de petits canyons abrupts s’y multipliaient, et le manque d’eau chassait le maigre gibier dès les premiers jours d’été.


  Les grands troupeaux de bisons qui remontaient les plaines avaient disparu depuis longtemps. Cependant, à de rares exceptions près, personne ne se souciait de savoir comment les Indiens survivaient privés de cette source de nourriture traditionnelle. Je découvris plus tard qu’elle leur procurait aussi tout un tas de composants utiles à la vie quotidienne. Mais nous étions loin de nous inquiéter de ces problèmes. Du moment que les membres de la tribu ne nous causait aucun tracas, nous les ignorions.


  Au printemps, notre plus proche voisin, John Viscot, n’hésitait pas à empiéter sur leur territoire. Telle une nuée de sauterelles, ses bêtes s’abattaient sur les maigres pousses vertes qui auraient dû revenir au bétail des Indiens. Viscot les dédommageait en leur achetant quelques objets d’artisanat — pratique parfaitement illégale, mais mère de tranquillité. Était-ce parce que ce troc lui rapportait ou bien qu’il avait développé une certaine estime à leur encontre ? Toujours est-il qu’indirectement, son statut de plus gros éleveur de la région les protégeait.


  Dans l’ensemble, nous avions des idées plutôt pacifistes. Pourtant, quelques-uns soutenaient que tant que ces diables rouges demeureraient à nos côtés, un danger menacerait. Un massacre en règle s’opposait néanmoins à nos convictions chrétiennes, et les plus virulents préconisaient simplement de les convertir. Mon oncle Jarvis en faisait naturellement partie, et nous l’écoutions régulièrement exposer cette opinion, lorsqu’il nous rejoignait pour un repas familial. Grand et sec, doté d’un visage qui aurait pu être beau sans le pli désapprobateur de ses lèvres minces et serrées, toujours engoncé dans un costume noir qui accentuait sa sévérité, il possédait des yeux gris clair qui semblaient vous transpercer lorsqu’ils se posaient sur vous. Elevé suivant les règles presbytériennes les plus strictes, il était devenu pasteur peu après le mariage de son plus jeune frère avec ma mère. Les mauvaises langues prétendaient que c’était par dépit amoureux. Mais comme elles ne se déliaient que très loin de Riverstone, aucun des vertueux habitants de notre village ne leur accordait foi.


  De trois ans son cadet, mon père lui ressemblait, à ceci près qu’il souriait souvent, qu’il avait toujours un mot gentil pour les autres et qu’il se rendait partout en vêtements de fermier. Leurs caractères s’opposaient, mais bien qu’il ne soit pas toujours d’accord avec les propos de son frère, mon père ne le contrariait jamais ouvertement. Ma mère ne s’y risquait pas davantage. Cathy et Irina, mes deux plus jeunes sœurs, encore moins. Lorsque mon oncle utilisait le ton de ses sermons du dimanche, tout le monde se taisait. Tous, sauf Zelda, ma grand-mère maternelle.


  Il existait entre eux une sorte d’antagonisme que même enfant, je discernais parfaitement. Mon oncle Jarvis avait beau la foudroyer du regard, lorsqu’elle n’était pas d’accord avec lui, elle le disait. Et bizarrement, il ne la remettait jamais en place, se contentant de secouer la tête d’un air fort peu aimable. C’était comme si cette grande femme un peu ronde possédait un atout secret, qui la protégeait des réparties moralisatrices et dictatoriales de mon oncle. Personnellement, j’adorais ces joutes oratoires. Souvent, je prenais secrètement parti pour ma grand-mère, que je trouvais héroïque, même si elle causait la consternation de tout le reste de la famille. Issue d’un milieu citadin où régnait apparemment un Dieu plus tolérant, ma chère Zelda n’avait non seulement pas peur de mon oncle, mais elle était la seule à oser lui tenir tête sur certains sujets. La cause indienne en était un.


  Ma grand-mère avait une raison toute personnelle de défendre ce peuple. Elle faisait partie des colons qu’il avait sauvés des années auparavant. Elle n’était alors qu’une enfant, mais elle gardait le souvenir ému d’une autre petite fille, à la peau mate et aux longues tresses brunes, qui n’avait pas hésité une seconde à lui offrir la totalité des quelques pommes flétries qu’elle conservait pourtant comme un trésor de gourmandise.


  J’avais donc grandi partagé entre ces deux cultures, finalement convaincu que le meilleur qu’il puisse arriver à ces hommes et ces femmes était de rejoindre les valeurs de l’homme blanc. Mon ignorance d’enfant les plaignait, mais rien ne m’incitait à leur venir en aide. À force de les entendre décrire bienveillants d’un côté et pervertis de l’autre, les deux finissaient par se marier dans mon esprit. Cela me donnait l’image de personnes pas aussi mauvaises que mon oncle voulait bien les représenter, mais qui avaient besoin d’être guidées vers le droit chemin. Et quoi de meilleur pour ce faire que ces camps où on les éduquait ? J’en étais venu à regretter que ceux qui s’abritaient dans les collines échappent au zèle des officiers ou des fonctionnaires qui géraient les réserves. J’étais loin d’être le seul à penser de la sorte, et je crois que nous étions en majorité sincères en prétextant la charité chrétienne. Leur état de misère nous heurtait les rares fois où nous les croisions. N’auraient-ils pas été mieux ailleurs, pris en charge dans des conditions que l’on nous décrivait comme moins rudes ?


  Mais lorsqu’à quinze ans, je m’ouvris de cette question à mon père, j’eus la désagréable surprise de le voir poser sur moi un regard lourd et songeur. Je m’étais attendu à recevoir son approbation la plus entière. Sans rien m’expliquer, il me demanda de seller nos chevaux, puis il m’emmena jusqu’au point d’eau qui sourdait à l’extrême limite de notre domaine, du côté des collines. L’endroit, le plus à l’ouest de nos terres, était déjà si aride et mangé de broussailles que nous n’y posions pratiquement jamais les pieds. C’était pourtant là que venaient s’abreuver les exilés des plaines lorsque le soleil asséchait toutes les autres sources. Ils n’avaient pas d’autre choix que de s’aventurer sur notre propriété, à moins de mourir de soif. Je le découvris ce jour-là, lorsqu’un petit groupe d’Indiens apparut entre les arbres bordant le mince filet d’eau. Mon père le savait depuis des années, et malgré le terrible courroux auquel il s’exposait si mon oncle Jarvis en avait eu vent, il n’avait jamais cherché à les chasser.


  Un homme d’âge mûr menait la troupe, composée de trois jeunes femmes chargées de sortes de calebasses. L’une d’elles portait un bébé endormi, installé confortablement dans un panier en jonc accroché sur ses épaules, tandis qu’un enfant fermait la marche. En reconnaissant mon père, ils s’avancèrent sans crainte, et le meneur lui adressa même quelques mots dans un dialecte incompréhensible pour moi. Mon père répondit d’un simple hochement de tête, et j’en déduisis qu’il s’agissait d’une sorte de salutation. J’ouvris des yeux ronds en réalisant qu’il s’était familiarisé avec quelques notions de leur langue, mais, dépassé par cette implication, je m’abstins de tout commentaire.


  Le petit groupe descendit ensuite jusqu’à la source, et nous ignora tout le reste du temps. L’été très sec ne laissait plus qu’un suintement s’échapper du sol empierré, et chacune à leur tour, les femmes attendaient patiemment que se remplisse ce qui leur servait d’outres. Montés sur nos chevaux au sommet du tertre creusé par le lent travail de sape des eaux, nous les surplombions sans un mot. Je trouvais notre présence déplacée, mais la leçon de mon père passait par cela.


  Malgré la lenteur de la corvée, ces gens ne paraissaient pas pressés d’en terminer, et je surpris même quelques murmures amusés entre les femmes. À aucun moment, elles ne levèrent les yeux sur nous. Seul le grand guerrier debout auprès d’elle se permettait parfois un coup d’œil indéfinissable qui me glaçait le sang. Je me sentais voyeur, et je jugeais que cet homme allait finir par s’en prendre à nous. Le calme de mon père me sidérait. Sous ses dehors patelins, il dissimulait la véritable force tranquille de son caractère, et pour la première fois, il m’impressionnait.


  Mal à l’aise, je me mis à regarder ailleurs. M’intéresser aux femmes me parut une mauvaise idée. Leur cerbère n’apprécierait peut-être pas ma curiosité. J’avais entendu tellement d’histoires sur la férocité des Indiens que je préférais ne pas provoquer celui-là. À mes côtés, mon père semblait m’avoir totalement oublié, mais je remarquai l’esquisse d’un sourire au coin de sa bouche. Mine de rien, il ne perdait pas une miette de mes réactions. L’idée qu’il maîtrisait non seulement parfaitement bien la situation, mais qu’en plus, mon inquiétude le divertissait, me vexa un peu. Et pire que tout, il me semblait régner une sorte d’entente entre l’Indien et lui.


  Décidé à ne pas montrer ma contrariété, je finis par porter mon attention sur le plus jeune membre de la troupe. Un peu à l’écart, l’enfant s’occupait de ramasser quelques baies dans les buissons environnants, qu’il recueillait dans un petit panier passé en bandoulière. Quelques plumes de corneille ornaient le bandeau qui retenait sa chevelure brune tressée avec soin, et un collier de perles blanches parait sa tunique de peau. Les hommes comme les femmes Sioux avaient coutume de natter leur chevelure, mais si j’en jugeais par son activité comme par la finesse de son profil au joli petit nez droit, je pensai immédiatement avoir affaire à une petite fille.


  Elle ne devait guère avoir plus de huit ans, et je savais qu’à cet âge, les garçons pratiquaient déjà des activités plus masculines. Ce ne fut que lorsqu’elle sortit des broussailles qui dissimulaient le bas de son costume qu’un doute m’envahit. Elle portait des jambières, et sauf erreur de ma part, cet élément ne rentrait pas dans l’habillement féminin. J’eus un instant de flottement, où il me parut étrange qu’un petit garçon participe à ce genre de besogne. Lorsque l’étonnante fillette releva la tête, j’eus une autre surprise. Elle avait des yeux étonnamment clairs, du bleu d’un ciel d’été sans nuage, qui donnaient à son petit visage de chaton efflanqué une joliesse étrange.


  Les histoires de femmes blanches enlevées et mariées à des Indiens circulaient depuis de longues années sous le manteau, très loin des lignées respectables que mon oncle Jarvis tenait sous sa coupe, et surtout de leurs enfants. Moi-même, je n’y avais eu accès que parce que ma soif d’apprendre me poussait à traîner du côté des feux de camps des étrangers de passage sur nos terres. Déjà adolescent, je n’étais plus assez naïf pour ignorer ce qu’il était réellement advenu à certaines de ces femmes. D’un côté, on les décrivait comme de pauvres victimes, mais la société et leur propre famille les considéraient souvent ensuite comme des parias. Je m’étais longtemps demandé pourquoi, jusqu’à ce que je comprenne que « couple » équivalait souvent à « descendance », et donc rapprochements corporels dont l’évocation me faisait encore rougir. Plus que tout, le fruit de ces unions était condamné. J’avais un jour surpris la tirade enragée de mon oncle contre ces métissages : or, brutalement confronté à la chose, je devais admettre que le résultat était plutôt mignon.


  Les Sioux passaient pour pudiques, et plus encore leurs femmes, mais ces yeux d’enfant qui ne se baissaient pas sous les miens avaient quelque chose d’adorable dans leur innocence curieuse, et je ne pus retenir un franc sourire, auquel me répondit un rire perlé.


  « Mahpee ! »


  Prise en faute par le ton grondeur du vieil Indien, l’étrange petite fille baissa aussitôt la tête pour retourner à sa cueillette. Mais tout le temps que dura le remplissage des calebasses, je la surpris à me jeter de furtifs regards en coin et à m’adresser des grimaces moqueuses. Bien qu’elle fût un peu maigre, son insouciance heureuse ne correspondait en rien à l’image que je me faisais de sa vie. Et lorsqu’une fois l’eau collectée, mon père poussa nos chevaux à emboîter le pas au groupe pour le suivre vers les hauteurs, ma peur m’avait quitté pour se transformer en tout un tas de questions que je taisais, mais qui tournaient pour la plupart autour de cette petite Indienne étonnante.


  Nous conservions une distance raisonnable, retenant la fougue de nos montures dans les raidillons. Lorsque les abords de leur camp apparurent, mon père s’arrêta à l’ombre rabougrie d’un arbre à moitié mort.


  « Observe, et réfléchis », me dit-il simplement, tandis que la proximité de nouveaux Sioux rallumait en moi une certaine alarme.


  Sa confiance m’interpellait et j’admirais son assurance. Il était hors de question que je le déçoive, aussi je braquai sans hésitation mon regard sur ce monde si différent du mien. Une dizaine de tipis et plusieurs huttes en bois se répartissaient sur un sol inégal, au sommet d’une colline. Quelques femmes s’activaient à l’extérieur. Je décelais nettement leur nervosité depuis notre arrivée. Un signe de celui qui nous avait conduits jusque-là les tranquillisa, et elles reprirent leurs occupations sans plus nous prêter d’attention.


  Je ne vis aucun autre homme. Sans doute chassaient-ils à plusieurs jours de marche de là, à la recherche d’un gibier digne de ce nom. Les ramures d’un grand cerf, que nettoyait une vieille femme, orientaient mes déductions. J’aperçus aussi plusieurs enfants, suivis d’un ou deux chiens efflanqués. Deux petites filles grattaient des peaux, tandis que trois garçons comparaient la flexibilité de différents branchages, vraisemblablement dans le but de confectionner un arc. Aucun n’affichait plus de dix ans. Les plus âgés accompagnaient probablement leurs pères. Ils survivaient avec le strict minimum, mais il régnait entre eux une douce harmonie. Elle me rappelait celle de notre communauté lorsque nous nous retrouvions pour fêter un mariage, une naissance, ou tout autre évènement qui nous rassemblait autour de grandes tablées animées et bruyantes, susceptibles de nous distraire un instant de l’autorité parfois étouffante de mon oncle.


  Ces Indiens n’avaient rien de misérable dans le sens où je l’entendais. Et je réalisai soudain ce que mon père désirait que je comprenne. Même exilé et privé de tout, ce peuple conservait le bonheur de vivre selon ses traditions et surtout, de vaquer à sa guise. Je crois que ce jour-là, le sens du mot « liberté » frappa mon esprit de toute sa puissance. Même si je continuais de penser que leurs croyances les menaient à l’erreur, du moment qu’ils les pratiquaient en vase clos et qu’ils n’empiétaient sur aucune de nos prérogatives, je pouvais également tolérer qu’ils vivent à la marge de nos terres. Rien n’interdisait d’ailleurs à mon oncle Jarvis de venir les convertir ici. Et grand bien lui fasse si la montée lui paraissait pénible.


  Durant quelques minutes encore, nous les observâmes, et je m’appliquai à suivre les faits et gestes de la petite Indienne aux yeux clairs. Sitôt arrivée, elle avait remis son panier à l’une des femmes. Mais alors que je m’attendais à ce qu’elle rejoigne les fillettes qui tannaient les peaux, j’eus la surprise de la voir se diriger d’un pas vif vers les trois garçons, pour débattre avec eux du choix délicat du morceau de bois idéal. Lorsqu’elle prit d’autorité la tête de la petite bande, son attitude n’avait plus rien de féminin. Tout au moins, pas dans la façon dont les petits guerriers, pourtant plus âgés qu’elle, lui obéissaient sans rechigner pour aller chercher d’autres matériaux. Ce mystère m’intriguait, mais à moins de me montrer d’une indiscrétion malvenue, je n’avais aucun moyen de le résoudre.


  J’enregistrai son prénom dans un coin de ma mémoire. Mahpee… Peut-être un jour trouverais-je quelqu’un capable de me renseigner sur le genre de ce nom, et découvrirais-je s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille. Une intuition m’envahissait avec force : je ne l’oublierais pas facilement. Jusqu’au bout, je l’étudiai. Ses façons directives étaient tempérées par un rire communicatif, et plus d’une fois, je devins la cible de son éclatant sourire.


  Avant notre départ, mon père offrit du tabac au grand Indien, qui s’était rapproché. Troublé par la leçon de cette journée peu ordinaire, je mis ma monture au pas derrière la sienne tandis que nous nous en retournions. En approchant du point d’eau, il ralentit pour que je me porte à sa hauteur.


  « Promets-moi que tant qu’ils habiteront là, tu ne leur interdiras jamais l’accès à la source. »


  Le regard de mon père était grave, et je répondis de même :


  « Ils n’auront rien à craindre de moi. Et je n’ai pas non plus l’intention d’en aviser mon oncle. »


  Sa main s’appesantit un instant sur mon épaule, comme on donne une accolade à un égal, et j’en ressentis une immense fierté.


  Nous espérons que vous avez apprécié la lecture de cet ebook.


  Abonnez-vous au site des Éditions Laska pour avoir accès à l’intégralité de notre catalogue à des prix imbattables :


  romancefr.com/abonnements


  Et n’oubliez pas de nous suivre sur les réseaux sociaux !

  www.twitter.com/RomanceFR

  www.facebook.com/EditionsLaska
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